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Le français, l’inuktitut et l’innu-aimun  
Par Jean-François Létourneau 

Mon premier contact avec une des langues autochtones du Canada remonte au début 

des années 2000, alors que j’enseignais à Kuujjuaq, au Nunavik. Je me souviens de la 

première journée d’école. Toute la communauté était rassemblée dans le gymnase. Les 

enseignants montaient sur l’estrade les uns après les autres pour appeler leurs élèves. 

J’attendais mon tour en relisant ma liste de classe. Des G, des Q, des K, des R : je me suis 

rendu compte un peu trop tard de mon incapacité à prononcer les noms des adolescents 

avec lesquels je passerais la prochaine année scolaire. La honte !  

J’ai vécu trois ans et demi en pays inuit et je n’ai jamais appris l’inuktitut, à part le 

vocabulaire de base. Bien sûr, je ne me trouvais pas en immersion totale, je vivais et 

travaillais en français ou en anglais. Le seul moment où le contact avec la langue se faisait 

de façon plus marquée était lorsque j’allais à la chasse ou en tournoi de hockey avec les 

gars. Tout de même, avec le recul, je ressens un certain malaise par rapport à ma faible 

connaissance de l’inuktitut. Comment trois ans et demi au Nunavik ont-ils pu laisser une 

trace si diffuse sur le plan linguistique ? La réponse est évidente : l’anglais et le français 

comme langues scolaires et administratives, un bel euphémisme pour langues coloniales.  

Dans ma famille, la langue française a toujours été un puissant marqueur identitaire 

associé à une forme de résistance culturelle. J’ai grandi avec les idées politiques de René 

Lévesque, les films de Pierre Falardeau, les artisans de la chanson québécoise. Or, à 

Kuujjuaq, j’ai pris conscience que ma langue maternelle, celle que j’aime assez pour y 

consacrer ma vie, était celle du colonisateur. En tant qu’enseignant, je représentais un 

système éducatif qui ne convenait pas tout à fait aux besoins culturels et linguistiques de 

mes élèves. 
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Comprenez-moi bien : je ne remets pas en question la pertinence de l’enseignement du 

français dans le Grand Nord québécois, pas plus que je ne critique le travail exceptionnel 

des enseignants sur le terrain. Par contre, il est juste de dire que mon expérience 

d’enseignement au Nunavik a ébranlé la vision que j’avais de la culture québécoise, m’a 

fait réfléchir à la place qu’occupe ma nation en Amérique, aux relations qu’elle entretient 

avec les Premiers Peuples. En fait, j’ai le goût ici de paraphraser le célèbre extrait de Maria 

Chapdelaine : « Autour de nous des étrangers sont venus […]; ils ont pris presque tout le 

pouvoir; ils ont acquis presque tout [le territoire]; […] » Dites-vous que la voix qui se fait 

entendre n’est pas celle « du pays de Québec », mais plutôt celle du grand-père d’un de 

mes élèves de Kuujjuaq et vous comprendrez exactement ce que j’essaie d’expliquer. 

À mon retour du Nord, afin de garder vivant l’héritage du Nunavik, les apprentissages faits 

auprès de mes élèves – quel bonheur tout de même d’être enseignant et d’avoir la chance 

d’apprendre tous les jours – j’ai commencé à m’intéresser aux littératures autochtones. 

J’ai consacré à ce corpus des études de maîtrise et de doctorat et j’ai publié différents 

ouvrages sur la question. À travers la poésie de Joséphine Bacon, de Rita Mestokosho, de 

Naomi Fontaine, de Natasha Kanapé Fontaine, des chansons de Florent Vollant ou de 

Chloé Sainte-Marie, j’ai été initié à l’innu-aimun, la langue du nutshimit, la langue du bois, 

enracinée en plein cœur géographique du Québec.  

Je demeure à ce jour fasciné par le lien viscéral qui s’établit entre l’innu-aimun et la forêt 

boréale, par les possibilités infinies de cette langue pour nommer le territoire, pour 

baliser le pays. Par exemple, pour un locuteur innu, les toponymes ne sont pas qu’un mot 

désignant un endroit géographique précis. Ils décrivent avec précision le territoire et la 

relation que les humains établissent avec lui ; ils relaient une connaissance intime de la 

terre et renvoient à une compréhension fine et subtile des liens qui se créent entre les 

communautés humaines et les milieux naturels.  

Par un étrange détour que seule la magie de la littérature peut expliquer, l’innu-aimun 

m’a ramené à Miron : « mon père, ma mère, vous saviez à vous deux / nommer toutes 

choses sur la terre, père, mère / j’entends votre paix / se poser comme la neige… ». La 

paix, la neige et la langue des parents pour apprendre à aimer le monde !  Personne ne 
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sera surpris de voir apparaître entre les branches des épinettes le grand Vigneault, une 

chanson méconnue sur les lèvres : « La queste du pays ». Le poète y chante en français et 

en innu-aimun, rend hommage à ses voisins de Nutashkuan, comme quoi la recherche du 

pays n’est pas toujours celle que l’on croit.  

Le choc vécu au Nunavik, les bribes d’inuktitut préservées de l’oubli, le contact répété 

avec l’innu-aimun grâce à la littérature me ramènent donc en moi-même, dans un chez-

moi agrandi par le contact avec les cultures des Premiers Peuples. Le français se trouve 

toujours au cœur de ma vie et je retire encore beaucoup de fierté à l’enseigner. Mais 

l’inuktitut et l’innu-aimun m’ont ouvert à une autre réalité. J’aimerais donc saluer le 

travail de mes collègues qui enseignent les langues autochtones, les écrivains qui 

continuent de les faire vivre. Ces derniers, partout en Amérique, contribuent à préserver 

la mémoire du continent, que la langue française prolonge, mais ne fonde pas. 
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